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SEANCE PUBLIQUE

De l'Académie Françoiſe.

Onſieur le Maréchal Duc de Belle

Iſle ayant été élu pour remplir la,

place qui vaquoit dans l'Académie par la

mort de M. Amelot, y prit ſéance le 3o

Juin , & prononça ſon Diſcours de remer--

C1IIlCIlf. 4

» Meſſieurs , dit il, l'honneur que je

» reçois aujourd'hui ne me fait point illu--

» ſion ſur les principales qualités que doi

» vent avoir ceux que vous admettez au :

» nombre de vos Confreres. Je ſçais que

» toutes les richeſſes du génie & de la lit

» térature furent le partage des Hommes

» illuſtres, qui depuis l'origine de l'Aca

» démie ont rempli les places qae VOllS .

» occupez. .. .. , ...

» Juſqu'à préſent une vie ſans ceſſe agi--

» tée ne m'auroit point permis de profiter

» de la faveur que vous venez de m'accor

» der : je la reçois au moment que je puiss

» en jouir. Ces jours tranquilles que ra

» mene la Paix , vous avez voulu me les .

» rendre agréables, & vous me ménagez.
v,



A O U S T. 1749. 1 o7

» encore pour un# plus avancé tout ce

» qui peut en faire les délices.

Après avoir payé le tribut de louanges

que l'Académie exige des nouveaux Aca

démiciens pour le Cardinal de Richelieu

& pour le Chancelier Séguier, & avoir

parlé de l'honneur que Louis XIV. a fait

à l'Académie de ſe déclarer ſon Protecteur,

M. le Maréchal de Belle-Iſle ajoûta, » Ce

» Prince, dont le Regne ne fut qu'un tiſſu

» de merveilles, & qui voulut, pour la

»grandeur de cette Couronne, en tranſ

» mettre le modéle à ſes deſcendans, ſen

» tit, Meſſieurs, combien vous lui deve

» niez néceſſaires : c'étoit par vous qu'if

» devoit inſtruire la poſtérité. Vous avez

» rempli ſes eſpérances, & par un juſte re

»t our vos éloges ont rendu à Louis XIV..

» la gloire que vous en avez reçûe.

Le portrait du Roi eſt le morceau qui a

le plus frappé dans le diſcours dont nous

donnons l'extrait. » Il étoit réſervé à Louis ,

» XV , dit M. le Maréchal de Belle-Iſle ,

» d'apprendre à l'Univers qu'un Roi peut

» combattre & vaincre ſans ambition. Ne

» faiſons point un crime à l'Europe de ſes

» craintes inquiettes. Aucun ſiécle n'avoit

» vû le Maître d'un vaſte Empire n'avoir

» des Princes guerriers que l'activité &

»l'intrépidité ; ne ſe mettre en mouve

E vj.,
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» ment que pour l'intérêt de ſes Alliés , &

" s'arrêter dès qu'il ne reſte que l'intérêt

" Perſonnel ; ne chercher la victoire que

* Pour arriver à la paix ; ne ſignaler ſa

* Puiſſance par ſes conquêtes, qu'afin de

* couper la racine des défiances & des jar

» louſies, en raſſûrant les eſprits par le plus

»grand exemple de modération. La poli

» tique, toujours timide, n'oſoit ſe livrer

» à des eſpérances, que l'hiſtoire de tous

» les§ ne lui permettoit pas de for

» mer. L'Europe ne voyoit que les con
•32† de Louis XV, elle ne voyoit point

2> 1OIl COCll F.

Ce diſcours, écrit avec la noble ſimpli

cité qui convient à un Général & à ua

homme d'Etat, occupé d'objets plus impor

tans que celui de compoſer une Piéce d'E-

loquence, fut généralement applaudi.

M. l'Abbé du Reſnel, Directeur de l'A-

cadémie, répondit à M. le Maréchal de

Belle-Iſle. Il commença par rappeller le

ſouvenir de pluſieurs grands hommes, qui

revêtus, comme ce Général, de la plus .

haute dignité, à laquelle la vertu militaire

puiſſe élever, & célébres pat une ſuite d'ac

tions également honorables pour eux &

our la Nation, ſe ſont fait une gloire

§ les lauriers , qu'ils avoient

moiſſonnés dans les champs de Mars, avec
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ceux qu'Apollon diſpenſe à ſes favoris,

» Nous ſommes très-flattés , Monſieur,

· » pourſuivit-il, mais nous ne ſommes point

» ſurpris que vous ayez déſiré d'être admis

» dans le Sanctuaire des Muſes. Il touche

» de ptès auTemple de Mémoire, où déja

» vous vous étiez aſſûré une place, & à ſi

» juſte titre.

» La Nature vous a formé pour être ſe

»lon les diverſes circonſtances des tems,

» tout ce que demandoient les emplois

» qui vous ont été confiés..

» Par la facilité que vous avez à deſcen

» dre des plus grandes affaires juſqu'aux

» plus petits détails, il n'eſt rien de ſi

» étendu que votre eſprit n'embraſſe. Fé

» cond en reſſources dans les occaſions où

» il ſembloit que la prudence humaine

» n'en pouvoit plus imaginer, tout ce qui

» vous a paru néceſſaire, vous a paru poſ

» ſible, & l'eſt devenu.

» Nos braves François ſont-ils inveſtis

» dans une Ville immenſe & ruinée, où

» leur valeur ne peut ſe défendre, & dont il

» paroît encore plus impoſſible qu'ils puiſ

» ſent ſe dérober ? Vous forcez tous les

» obſtacles que la rigueur de la ſaiſon, la

» longueur & la difficulté des marches,

» les efforts d'une armée nombreuſe, op

32 poſent à leur retraite. .. .. .
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» L'irruption d'une armée formidable

» dans une de nos Provinces,y répand-elle

» une allarme générale ? Par de ſçavantes

» manœuvres qu'il n'appartient qu'aux

» Maîtres de l'art , d'expliquer, vous la

» chaſſez de nos frontieres. Elle ſe retire

» avec une perte auſſi conſidérable, que ſi,

» elle eût été défaite en bataille rangée.

» Ce n'eſt pas aſſez pour vous d'en avoir

» délivré la France. Par des moyens dont

» le ſuccès ſeul a prouvé la poſſibilité, vous

» fourniſſez à de généreux Alliés des ſe

»cours continuels d'hommes & de vivres;

» vous ſecondez ſi habilement la valeur de

» cet illuſtre François *, l'objet de leurs

» regrets & des nôtres, que les efforts des,

» Puiſſances conjurées deviennent inutiles.

» Ce Siége à jamais célebre, & par leur

» opiniâtreté, & par la vigoureuſe réſiſ

»tance qu'elles ont éprouvées , eſt levé ::

» Génes ne craint plus pour ſa liberté, &

» ſi l'ennemi ne peut encore ſe réſoudre à

» laiſſer échapper une ſi belle proye, ce

» digne Héritier du nom & des qualités

» ſupérieures du grand Armand, leur ôte

» tout eſpoir de la ravir. Quelle gloire

» pour nous de compter parmi nos Con

» freres les deux Libérateurs d'une Répu

* M. le Due de Bouſſiers.
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»blique , dont la ruine auroit entraîné

» celle de l'Italie ! ... ...

A l'éloge de M. le Maréchal de Belle

Iſle, M. l'Abbé du Reſnel fit ſuccéder ce

lui de M. Amelot, & il le peignit ainſi.

» Eloigné de toute eſpece d'oſtentation,,

» ſes manieres étoient ſi ſimples & ſi dou

» ces, il paroiſſoit ſi peu occupé du déſir

» d'attirer ſur lui les regards des autres,,

» que le commun des hommes n'auroit

» peut-être pas rendu toute la juſtice qui

»étoit due à ſes talens, ſi de degrés en de--

» grés ils ne l'euſſent élevé§ Mi--

» niſtere. º •

» Dans un poſte ſi flatteur, & peut-être

» encore plus redoutable, il ſe prêta à la

» fortune, mais ſeulement aſſez pour lui

» laiſſer le pouvoir d'augmenter ſon bon

» heur ; jamais aſſez pour qu'il dépendît

» d'elle de le lui faire perdre.

» Tous les momens dont l'intérêt de

»l'Etat lui permettoient de diſpoſer, il

» les donnoit à ſa famille & à ſes anciens ,

» amis 5 ii s'y livroit alors tout entier, &:

» avec cette gayeté qu'inſpire la confiance

» de n'avoir aucun reproche à craindre de

» ſoi-même ni des autres. Il portoit dans

» la Société un eſprit ſi aimable, qu'il n'y,

» donna jamais lieu à perſonne de ſouhai- .

» ter qu'il en eût moins..

"
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»Convaincu par une longue expérience

» que rien dans la vie n'offre des plaiſirs

» mieux aſſortis à toutes eſpeces de for

» tunes & de ſituations, que l'étude des

» Lettres & des Arts , M. Amelot en

» faiſoit ſes plus cheres délices dans les

» tens mêmes qu'il ne pouvoit en faire» ſon occupation........ •

Reſſerrés dans des bornes trop étroites,

nous ne pouvons copier tous les morceaux

remarquables de laRéponſe de M. l'Abbé

du Reſnel. -

Lorſqu'il eut ceſſé de parler, M. de

Foncemagne lut des Refléxions de M. de

Fontenelle ſur la Poëſie. Il fut ſouvent

interrompu par des battemens de mains,

qui annonçoient également, & la juſte ad

miration des Auditeurs pour M. de Fon

tenelle, & l'intérêt que prend le Public

à la perſonne & à la gloire de cet illuſtre

Doyen de l'Académie. .

#
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On a dû expliquer l'Enigme & les Lo

gogryphes du Mercurede Juillet par le pa

pier , crime, Roſſignol, Médecine, Cithé

cuméne & chandelle. On trouve dans le

premier Logogryphe cri, rime, Rié, mie, re,

mi, merci, cime, mer, ire & cire. On trou

ve dans le ſecond AAede, Medie , mine ,

mie , Enée , dime, Medée , Nice , Nicée ,

Ci d & niéce. On trouve dans le troiſiéme

Numa, chat, ane, mât , ut, Cham, man he,

ha, hé, menuet, Théme, muet, meute & ame.

On trouve dans le quatriéme Canelle, âne,

Caën, lance, lande , dance & an.

k，Nº) kQN )'©Nº) :'©N3)'©N3MQN3

L O G O G R T P H E.

- J E ſuis décharné, maigre, étique ,

Et courbé ſous le faix des ans ;

Mais malgré ma figure antique ,

Je compte encor des partiſans.

Quoiqu'amateur des dens de Cerès, de Pomone,

Je ne parois jamais dans l'été, dans l'automne

J'affronte l'hyver redouté,

· Et quand par ſes chants Philomele

Annonce la ſaiſon nouvelle ,

Je pars ſans être regretté.
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Six pieds compoſent ma ſtructure,

Quarante autres font ma meſure,

Avec quatre on me voit dans les plaines de Mars .

Fixer le ſort & la victoire,

Et les eſclaves de la gloire

Ne doivent point ſans moi s'expoſer aux hazards.

Mais tel eſt du ſort le caprice :

A peine ces pieds ſont changés,

Qu'à Marſei'le ils font le ſupplice

Des hommes pour crime engagés

" Dans une honteuſe milice.

Lecteur , j'offre encor à tes yeux

Un non qui flatte & qui décore

L'Iris, dont l'Hymenée a couronné les feux ;

Mais ce même nom déshonore ,

| Quand l'amour de l'Hymen n'a point ſerré les

nœuds.

l'enferme un élement qui m'eſt très néceſſaire.

Il fournit à mes partiſans

Des mets variés & frians,

Dont ils font toujours maigre chere.

Je ſuis encor l'enfant gâté .

Qui fut maudit dans 'a colére

Du Patriarche reſpecté,

sans qui nous boirions de l'eau claire. .

Je ſuis avec cinq pieds le Diſciple ſacté

D'un Citoyen des Cieux qu'on n'a point enterré
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J'offre encor un ragoût dont fait un grand uſage

Le laboureur dans ſes repas ,

Et quoique commun au Village,

Les Grands ne le dédaignent pas.

Mais à propos, Lecteur, les beaux jours vont re

naître,

Je dois ſonger à diſparoître.

Le Normand.

V

A C) T" R E.

S Ouvent les curieux de l'Art, de la Nature,

Par moi ſont mis à la torture ;

Mais, pour à leurs fins parvenir,

Ils ſçavent quelquefois par le feu m'en punir.

Toujours ſur neuf pieds je chemine.

Qui ſuis-je donc , Lecteur, lis & devine.

Par cinq , forte femelle eſt tenue en priſon :

Je ſuis des jardins la parure ;

Enigme, ou Diſcours ſans raiſon ;

Inquiétude , ou fleur ; bois propre à ligature ;

Ce que toujours le Magiſter défend ;

Hors la ville une promenade ;

Vieux mot marquant d'où la race deſcend,

Et ce dont on reçoit dangereuſe gourmade.

Par quatre , je montre un P. ſteur ;

' L'Auteur fréquent de bonne ou mauvaiſe fortune;.

Rerraite ordinaire au voleur, -
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Un lieu rempli d'humains, ſous une loi commune ;

Ce qui le Prince par tout ſuit,

Le nom d'un ſujet de la Porte ;

Mot , qui dit éd fice, engin, ruſe & circuit ;

Un échange ; un vaiſſeau pour le vin qu'on

tranſporte. - -

Pa trois, je marque oû l'Archer viſe ; |

Pierre dure : outil de labeur ; |

Un homme noté de bêtiſe ;

Etat d'une biche en chaleur.

vent d'eſtomach , jus d'herbe ; une marque de

Joie ; /

Une groſſe piéce d'argent ; |

Inſtrument, qu'un Veneur employe;

Et l'uſage, qu'on ſuit chez la myſtique Gents

Mais j'ai déja d'ici ſubi l'exil,

Ou tu n'as pas l'eſprit ſubtil.

A U T R E.

Jean - par goût , la Nature

Me fait auſſi changer de forme & de figure.

Mes membres combinés font un arbre fameux ;

Animal fier & courageux ;

De France en même tems une Ville brillante ;

Autre animal craintif, à chair appétiſſante,

Dont l'homme le plus délicat .

Pour l'ordinaire fait grand cas. .

Simple ſoldat dans une armée,..
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Qui n'eſt jamais ſans tête couronnée.

Habitant d'un pays ſis au Septentrion !

Ce qu'eſt l'homme formé par 4'éducation.

Eleuve d'Afrique, un autre d'Italie ;

Choſe néceſſaire à la vie ;

Saint reveré par le Normand,

Autre à qui dans le premier tems

· L'Egliſe,

Comme à Saint Pierre, fut ſoumiſe ;

Sous même nom, plante dont le produit

Peut nous ſervir & le jour & la nuit ;

Femme de Patriarche ; enfin plante commune,

Dont l'odeur ſouvent importune.

Par AM, G. de AMont.

•Q，N&2:Q，NGº Q \&> Q \&º,$NE Q，N&34

NOUVELLES LITTERAIRES ,

DES B E.AUX-.A RTS, & c.

L paroît une troiſiéme édition de

I l'ABREGE CHRoNoLoG1quE de M. le

P. H. in-8°. & in-4°. L'in-octavo eſt en

deux volumes , ſans vignettes , & l'in ,

quarto eſt orné de tout ce qui peut rendre

une édition précieuſe. Cette édition ſe

vend chez Prault, pere & fils, & chez

Deſaint & Saillant. *
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L'ouvrage eſt augmenté d'environ un

cinquiéme, & l'on y a joint une Table

très-étendue, dont l'utilité ſe fera ſentir

chaque fois† la conſultera. Nous

tranſcrirons ſeulement une des additions

faites par l'Auteur. Elle regarde l'année

I 65o.

» Mort de Dºſcartes le 1 : Février à

» Stockholm. On a dit de Deſcartes, qu'il

» avoit donné le ton à ſon ſiécle. On pou

» voit dire que ſon ſiécle avoit un autre

» ton qu'il lui a fait perdre : c'eſt celui

» d'une érudition, dénuée des lumieres de

» la Philoſophie ; en ſorte que d'un ſiécle

» qui n'étoit que ſçavant, il en a fait un

§ vraiment éclairé. C'eſt le juge

» ment que Bayle porte du ſeiziéme & du

» dix-ſeptiéme ſiécle. Je crois, dit il, que

» le ſeiziéme ſiécle a produit un plus grand

» nombre de ſçavans hommes que le dix ſep

» tiéme , & néanmoins il s'en ftut beaucoup

» que le premier de ces deuxſiécles ait eu au

» tant de lumieres que l'autre..... Les gens

»ſont aujourd'hui moins ſavans & plus ha

» biles. Hobbes enchérit bien ſur Bayle.

» Ce Philoſophe Anglois, qui avoit beau

» coup plus medité qu'il n'avoit lû , ne

» faiſoit nul cas de la ſcience, & diſoit

» aſſez plaiſamment, que s'il avoit donné

*eà la lecture autant de temsque les autres
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»hommes de Lettres , il auroit été auſſi

» ignorant qu'ils le ſont. On ſent com

» bien cela eſt outré, mais c'eſt un Philo

» ſophe qui reproche à la Science le mau

» vais uſage qu'en faiſoient alors les Sça

»vans, & qui s'éleve contre des hommes

» qui ne ſçavoient raiſonner que par cita

» tions & par autorités. A ces deux ſiécles

» en a ſuccedé un troiſiéme, où loin d'a-

» dopter les opinions des autres , on a

» peut être un peu trop affecté de ne puiſer

» que dans ſon propre fond , & où l'am

» bition de ce que l'on appelle le beleſ

» prit, a fait que l'on a abuſé quelquefois

» du véritable, Prenons garde que le dix

» huitiéme ſiécle ne décrie l'eſprit, com

» me le ſeiziéme avoit décrié l'érudition.

s La plûpart des autres additions ſont du

même mérite que celle ci, & c'eſt avec

regret que nous n'ornons pas notre Re

cueil des articles qui concernent les Ré

gences, les Ennobliſſemens , les Fiefs,

les Communes, l'Univerſité, le Concor

dat, l'état de la Cour à l'avenement de

Louis XIV , &c. Nous ſommes ſurtout

fâchés de ne pouvoir donner place ici aux

réflexions de l'Auteur , ſur les progrès que

les Loix avoient faits, depuis le commen

cement de la Monarchie, juſqu'au milieu

du feiziéme ſiécle. -
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| Il nous ſeroit difficile d'encherir ſur les

eloges, que le feu Abbé Desfontaines a

donnés à l'Abregé Chronologique. : Ce

Critique, ſi peu accoûtumé à louer ſes con

temporains, l'a comparé au Bouclier d'A-

chille, & à celui d'AEnée, où le Dieu du

feu avoit ſçû tracer d'une main ſçavante

toute l'Hiſtoire des Romains. Clypei non

·enarrabile textum, &c.

OBsERvATIoNs sUR LEs GREcs. Par

M. l'Abbé de Mably.A Geneve,Par la Com

pagnie des Libraires , 1749, in-12. pp.

273.

L'Erudit ne cherche dans la lecture de

l'Hiſtoire que la connoiſſance des faits&

des dattes. Le Politique y cherche la con

noiſſance des cauſes qui ont produit les

évenemens, & des reſſorts qui ont fait

échouer ou réuſſir les grandes entrepriſes.

Le Philoſophe y étudie principalement
les opinions, les mœurs, les† les

loix,le gouvernement des peuples, & les

caractéres des perſonnages célébres qui pa

roiſſent ſur la ſcéne. .

Par ce que nous avons dit ci-deſſus de

l'Abregé Chronologique, on a vû que l'Au

teur a également travaillé pour ces trois

claſſes de Lecteurs. Mais dans ſon ouvrage

les remarques politiques & philoſophi

ques ne ſont que l'acceſſoire. M. le P. H.
- · les
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les donne de ſurabondance ; & il ſuit,

en les joignant à ſes notes hiſtoriques,

l'exemple de ces bienfaicteurs généreux,

qui non contens d'accorder ce qu'on leur

demande, ſe diſtinguent par des largeſſes

qu'on n'avoit point droit d'eſperer.

Il n'en eſt pas de même de l'Auteur des

Obſervations que nous annonçons. M

l'Abbé de Mably s'oblige par le titre de

ſon ouvrage, à n'être Hiſtorien qu'acci

dentellement , & à ne rapporter les éve

nemens, que pour avoir occaſion de juger

les Acteurs qui y ont eu la principale

part.

La maniere, dont il remplit ſes engage

mens, lui fait autant d'honneur, qu'elle

fera de plaiſir à ſes lecteurs. Fineſſe dans

les réflexions, profondeur dans les rai

ſonnemens, élegance dans le ſtyle, tout ce

qui peut rendre un Livre utile & agréable,

ſe trouve dans celui de M. .l'Àbbé de

Mably. Notre Auteur excelle particulie

rement dans l'art de peindre les hommes.

On pourra juger de la délicateſſe & de la

vérité de ſon pinceau par ce portrait qu'il

nous fait d'Alcibiade.

» Ce n'étoit pas un ambitieux, mais

» un homme vain, qui vouloit faire du

» bruit & occuper les Athéniens. Sa va

» leur , ſon éloquence , tout dans lui étoit

v - F

#,

A
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» embelli par des graces. Abandonné aux

» voluptés de la table & de l'amour ,

» jaloux des agrémens & d'une certaine

» élégance de mœurs , qui en annonce

» preſque toujours la ruine , il ſembloit

» ne ſe mêler des affaires de la Républi

» que, que pour ſe délaſſer des plaiſirs. Il

» avoit l'eſprit d'un grand homme, mais

» ſon ame , dont les reſſorts amollis

» étoient devenus incapables d'une appli

» cation conſtante, ne pouvoit s'élever au

» grand que par boutade *. J'ai bien de la

» peine à croire, qu'un homme aſſez ſou

» ple pour être à Sparte, auſſi dur & auſſi

» ſevere qu'un Spartiate; dans l'Ionie, auſſi

» recherché dans ſes plaiſirs qu'un Ionien ;

» qui donnoit en Thrace des exemples

» de ruſticité, & qui dans l'Aſie faiſoit

» envier ſon luxe par les Satrapes du Roi

» de Perſe, fût propre à faire un grand

» homme,

GEUvREs de M. Remond de Saint Mard.

Nouvelle édition. A Amſterdam ; chez

Pierre Mortier, 1749 , 5 vol. in-1 2.

Tous les amateurs des ouvrages de goût

ont lû les Dialogues des Dieux, les Let

tres galantes & philoſophiques , & les

, **

• Nous deſirerions que l'Auteur eût employé un

autre mot , celui de BoUTADE n'étant pas aſſez

uoble. -
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réflexions de M. Remond de Saint Mard

ſur la Poëſie. Le Public a accordé à cha

cune de ces productions l'eſtime qu'elle

méritoit, & les Dialogues des Dieux ont

été comptés avec juſtice au nombre des

écrits les plus ingénieux de ce ſiécle.

- Cette édition, non-ſeulement par le

mérite de pluſieurs piéces qui n'avoient

† été imprimées , mais encore par l'é-

égance des ornemcns & par la correc

tion, eſt extrêmement digne d'ètre re

cherchée. Voici un avertiſſement que le

Libraire a mis à la tête.

» Les differens ouvrages qu'on a tou

» jours donnés à M. Remond de Saint

» Mard, n'ont paru long tems que dans

» des volumes ſeparés. Des Libraires en

» 1742 les raſſemblerent, & les mirent en

» trois volumes ; mais l'édition , faiteap

» paremment ſans ſoin & avec promptitu

» de , eſt tellement chargée de fautes ,

» même de celles qu'un Lecteur intelli

» gent a peine à ſuppléer, que nous comp

» tons faire un préſent au Public, en lui en

» donnant une correcte. Le hazard nous

» a mis en état d'y parvenir ; une copie

» des ouvrages de l'Auteur nous eſt tom

» bée depuis peu dans les mains, & com

» me elle nous a paru parfairement exacte,

» nous nous ſlatons que le Public ſera

F ij
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« content de l'édition que nous lui don

» nons. Avec pluſieurs morceaux qui ont

» été augmentés ou retouchés ; avec une

» grande quantité de notes, qui, quoique

» très-propres à embellir le texte, ont paru

» à l'Auteur avoir meilleure grace à être

, » miſes à part, on y trouvera quantité de

» choſes qu'on n'a pas vûës, par exemple,

» quelques piéces de vers, dix Dialogues

» nouveaux, pluſieurs nouvelles Lettres,

» & un morceau de Littérature en forme de

» Lettre, adreſſé à M. Crevier.

CHoIx de differens morceaux de Poéſie ,

traduits de l'Anglois, par M. Trochereau.

A Paris, chez la veuve Piſſot, Quai de

Conti , à la Croix d'or, & Piſſot , fils ,

Quai des Auguſtins, à la Sageſſe , 1749.

Nous avions promis de nous étendre

ſur le Diſcours Préliminaire, que M. Tro

chereau a joint à ſes Traductions. L'abon

dance des matieres ne nous permet pas de

tenir notre promeſſe, & nous nous con

tenterons de remarquer, que l'Auteur ſe

† , 1°. de combattre l'opinion des

pertonnes qui prétendent que les Poëtes

ne peuvent etre bien traduits qu'en vers ;

2°. de relever les faux jugemens que plu

ſieurs Ecrivains Anglois ont portés de nos

meilleurs Auteurs. Ce Diſcours eſt com

poſé avec ſageſſe. M. Trºchereau y montre



A O U S T. 1749, 125

autant de modeſtie que d'érudition. Peut

être lui reprochera-t'on ſes citations trop

fréquentes, mais il n'a point à craindre

qu'on l'accuſe d'avoir cultivé ſa mémoire

au dépens de ſon diſcernement.

Selon les apparences, dans une ſeconde

édition il nous donnera des détails plus

circonſtanciés ſur les vies des Poëtes qu'il

traduit, & il corrigera la faute qu'il a fai

te, d'attribuer à un ſeul Duc de Buckin

gham les ouvrages de deux differens Sei

gneurs de ce nom.

LE TEMPLE DE LA RENoMME'R. Poëme

de M. Poppe, traduit en vers François.

A Londres, 1749. Brochure in-12. pp.

3 3. - .

Cette Traduction a paru quelques jcurs

avant celle que M. Trochereau a donnée

du mème Poëme, & qui fait partie du

Recueil dont nous venons de parler. Elle

étoit compoſée depuis dix ans, & la Muſe

anonyme, à qui nous la devons, ne ſon.

geoit point à la rendre publique ; mais

ayant appris qu'on en imprimoit une en

proſe, elle a voulu conſtater le droit d'aî

neſſe de la ſienne.

HisToIRE DU CHEvALIER DU SoLEIL.

Tirée de l'Eſpagnol.•A Londres, 1749, 4

vol. in 12. Vol. 1 , pp. 138 , vol. 2 , pp.

1 3o ; vol. 3 , Pp. 152 , vol. 4, pp. 156.
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On a une Traduction Françoiſe de

ce Roman, & elle a reçu dans ſon tems

un accueil favorable , mais à préſent

on ſoûtiendroit difficilement la lecture

de huit volumes énormes , remplis d'é-

piſodes inutiles , de converſations lan

guiſſantes , & d'ennuyeuſes répétitions.

C'eſt rendre ſervice au Public, que de lui

fournir, en retranchant ces défauts d'un

ouvrage dont le fond par lui-même eſt

excellent, le moyen de le lire ſans ennui.

Il nous paroît que l'Abbreviateur du Ro

man en queſtion a fait plus , & qu'il l'a

mis en état d'être lû avec plaiſir.

VoYAGE de la Baye de Hudſon , fait en

1746 & 1747 , pour la découverte du

paſſage de Nord-Oueft , contenant une

Deſcription exacte des Côtes, & l'Hiſtoire

naturelle du Pays , avec une Relation hiſ

| torique de toutes les expéditions , faites

juſqu'ici pour la découverte d'un paſſage

plus court aux Indes Orientales, & des

preuves évidentes de la réalité de ce paſ

ſage. Traduit de l'Anglois de M. Henri

Ellis, Agent des Propriétaires pour cette

expédition. A Paris, chez Sebaſtien forry,

Imprimeur-Libraire , rue de Hurepoix,

aux Cigognes , 1749: Avec Approbation

& Privilége. 2 vol. in-12. Premier vo

lume, pp. 182, ſans y comprendre la Pré
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face & la Table qui en rempliſſent 56.

Second volume, pp. 319.

Un ouvrage , auſſi intéreſſant que celui

ci pour le Commerce & pour la Géogra

phie , mérite d'être annoncé autrement

que par ſon titre. Nous en parlerons plus

au long dans un des prochains Mercures.

CoURs DE CHYMIE , 1749 , iu-12. pp.

19I.

Les Lecteurs ſont redevables de cet ou

vrage à M. Gontard, Médecin à Villefran

che en Beaujolois. ll avertit dans une

courte Préface, qu'il ne donne ici rien de

lui, & qu'il a recueilli ſeulement les leçons

d'un des Médecins de Montpellier les plus

célébres, ſur les opérations & ſur les re

médes chymiques. -

TRAIT E' ſur les Maladies Veneriennes,

dans lequel on explique l'origine & la

communication de cette maladie en géné

ral, & de toutes ſes eſpéces en particu

lier , avec les remédes ſpécifiques pour

leur guériſon ; deux Traités , l'un des

écrouelles & de tous les ulcéres, l'autre

des quinteſſences tirées des trois Regnes ;

& pluſieurs Diſſertations ſur les matieres

qui compoſent les remédes, & ſur leurs

préparations. Avec un Diſcours Prélimi

naire. Par M. jourdan de Pellerin, Médecin

Chymyſte. A Paris, chez Michel Jombert

F iiij




